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1. Serge Catanèse (LA FLÈCHE) et Catherine Vidal
(FROSINE) dans la mise en scène de Colette Roumanoff,
théâtre Fontaine, 2003.


CONDITIONS SOCIALES
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2. Laurent Richard (HARPAGON), Philippe Gouinguenet (MAÎTRE JACQUES)
et Thomas Coux (VALÈRE) dans la mise en scène de Colette Roumanoff,
théâtre Fontaine, 2003.
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3. L’Avarice, enluminure pour Le Livre des Bonnes Mœurs
de Jacques Le Grant (XVe siècle) (Musée Condé, Chantilly).


REGARDER L’OR
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4. Le Prêteur et sa femme, 1514, tableau de Quentin Metsys
(1465/1466-1530) (Musée du Louvre, Paris).
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5. « Mon esprit est troublé »
(acte IV, scène 7).
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6. « Vous verrez qu’ils ont
part, sans doute, au vol
que l’on m’a fait »
(acte IV, scène 7).


L’AVARE PRIS
À SON PROPRE PIÈGE
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7. Michel Bouquet (HARPAGON) dans la mise en scène
de Pierre Franck, théâtre de l’Atelier, 1989.
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8. Laurent Richard (HARPAGON) et Serge Catanèse (LA FLÈCHE) dans la mise
en scène de Colette Roumanoff, théâtre Fontaine, 2003.


L’AGRESSION
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9. Thomas Coux (VALÈRE), Richard Chevallier (LE COMMISSAIRE),
Valentine Erlich (ÉLISE) et Laurent Richard (HARPAGON) dans la mise
en scène de Colette Roumanoff, théâtre Fontaine, 2003.


LIGNE DE VIE
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10. Laurent Richard (HARPAGON) et Catherine Vidal (FROSINE) dans la mise
en scène de Colette Roumanoff, théâtre Fontaine, 2003.


MORT ET RÉSURRECTION
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11. Jean Vilar (HARPAGON) dans sa mise en scène, TNP, 1953.


L’AVARE ET SES SIÈGES
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12. Laurent Richard
(HARPAGON) dans
la mise en scène de
Colette Roumanoff,
théâtre Fontaine,
2003.
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13. « Hélas ! mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami !
on m’a privé de toi » (acte IV, scène 7).
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14. « C’en est fait, je n’en puis plus, je me meurs, je suis mort, je suis enterré »
(acte IV, scène 7).
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15. « N’y a-t-il personne qui veuille me ressusciter… » (acte IV, scène 7).
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16. Jean Vilar (HARPAGON) dans sa mise en scène, TNP, 1953.


LUNETTES ET LUNETTE
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17. Catherine Vidal (FROSINE), Valérie Roumanoff (MARIANE),
Grégory Gerreboo (CLÉANTE) et Laurent Richard (HARPAGON)
dans la mise en scène de Colette Roumanoff, théâtre Fontaine, 2003.
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18 . Bon point (XIXe siècle), évocation de L’Avare de Molière.
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LIRE AUJOURD’HUI

L’AVARE


« Le seigneur Harpagon est de tous les humains l’humain le
moins humain » : dans ce mot d’auteur prêté au valet La
Flèche, on peut lire l’expression d’une inquiétude. En un siècle
éminemment civilisé, Harpagon n’a rien d’un « honnête
homme ». C’est à la fois un homme souverainement déplaisant
et un père dénaturé. Le titre L’Avare annonce une grande
comédie de caractère1. Le texte, et plus encore le jeu qu’il suggère, présentent un avare que son avarice empêche d’être père :
le drame de L’Avare, c’est moins celui d’Harpagon qui vit avec
son « cher argent » que celui d’un fils et d’une fille que la tyrannie paternelle livre à l’abandon.
L’intensité du conflit entre le père et ses enfants explique sans
doute un double parti pris plus marqué ici qu’ailleurs : celui de la
bouffonnerie et celui du romanesque1. Harpagon garde quelque
chose de Sganarelle, mais aussi du seigneur Pantalon de la commedia dell’arte1. Quant au romanesque, il est présent non seulement
dans l’invraisemblable double reconnaissance1 du dénouement,
mais aussi dès la première scène, lorsque les jeunes gens, tenus en
bride, se prennent à rêver. Et comme les romans, L’Avare, comédie
en cinq actes, est en prose. La chose n’a pas plu aux marquis, d’où
l’insuccès relatif de la pièce. Mais le « mélange des genres »,
comique burlesque1 et tragique1 grinçant, a séduit, après la révolution de 1789, un public bourgeois qui prenait au sérieux l’autorité
paternelle et les relations entre l’amour et l’argent : plus de
2 000 représentations à la Comédie-Française depuis 1680, et des
adaptations, notamment par Fielding en Angleterre. Les imitateurs
étrangers mettent l’accent sur une tradition comique que des mises
en scène trop sombres auraient pu faire oublier : quoi de plus drôle,
en effet, qu’un avare amoureux d’une cassette pleine d’or ?


1 Les définitions des mots suivis d'un astérisque figurent p.249.


 
REPÈRES


L’AUTEUR : Molière.
 
PREMIÈRE REPRÉSENTATION : 9 septembre 1668.
 
LA PIÈCE :
• Intrigue : par avarice, le vieil Harpagon veut marier son fils
Cléante et sa fille Élise à des gens riches. Mais les jeunes gens,
amoureux, résistent au père autoritaire. Le deuxième élément est
la rivalité entre père et fils : jolie et pauvre, Mariane est courtisée
par le fils et demandée en mariage par le père. Le troisième fil de
l’intrigue est tiré par Valère : fils de famille, il s’est déguisé en
intendant pour s’introduire chez le père d’Élise, et il a obtenu de
la jeune fille qu’elle signe une promesse de mariage.
 
• Personnages : au centre, l’Avare, un veuf, avec sa cassette
pleine d’or qui lui tient lieu de famille. Autour de lui, le cercle
familial : Cléante, le fils aigri, Élise, la fille révoltée. Puis le cercle
de Mariane, amoureuse du fils et promise au père, avec l’inévitable entremetteuse, Frosine, et le père, Anselme, qui surgit pour
le dénouement. Ensuite, deux hommes de confiance polyvalents
(Valère et Maître Jacques), des valets rusés (La Flèche) ou falots
(Dame Claude, La Merluche, Brindavoine). Enfin, des utilités* :
un « courtier » (Maître Simon), un commissaire et son clerc.
 
LE GENRE : la distribution, avec ses quatre « amants » (c’est-à-dire amoureux aimés) et un Avare amoureux sans être aimé,
suggère la comédie classique. Mais la violence de l’affrontement
entre père et enfants, avec malédiction et menace de mort, peut
évoquer l’univers sans concessions de la tragédie. La peinture
sociale d’une « femme d’intrigue », les modalités d’un prêt usuraire, la parodie* d’enquête policière, tout cela annonce le
drame bourgeois du XVIIIe siècle. Pièce noire pour les uns, vraie
comédie pour les autres, L’Avare est moderne par sa complexité
même.
 
PERSPECTIVES DRAMATIQUES : le caractère monstrueux
de l’Avare, possédé par la soif maudite de l’or, amène Molière
à multiplier les points de vue sur ce « monstre sacré », depuis
l’attachement de Maître Jacques jusqu’à l’horreur de Mariane :
ces attitudes diverses donnent à la comédie la profondeur d’un
type romanesque. Génie du mal, ou pauvre homme ? La réponse
du spectateur s’accorde moins avec le jugement d’un autre personnage qu’avec l’horizon d’attente d’une époque, d’un public.
[image: ]
Jean-Jacques Grandville, illustration des Fables de La Fontaine,
1838, « L’Avare qui a perdu son trésor ».



 
MOLIÈRE

ET L’AVARE


JEAN-BAPTISTE POQUELIN, FILS DE FAMILLE
Baptisé le 15 janvier 1622, Jean-Baptiste Poquelin (le futur
Molière) est l’aîné d’une famille qui comptera cinq enfants. Il a
dix ans à la mort de sa mère ; son père se remarie l’année
suivante, en 1633, avec une femme qui mourra trois ans plus
tard en mettant au monde une petite fille qui ne lui survit pas.
Nous ne savons rien des réactions de Molière après ces morts
successives, mais Harpagon est veuf et songe à se remarier et le
seigneur Anselme passe pour veuf et souhaite lui aussi épouser
une jeune fille.
Molière appartient à une famille bourgeoise : son père est
tapissier et valet de chambre ordinaire du roi. C’est une affaire
de famille : la charge du père, achetée à son frère Nicolas et
transmise à son fils en 1637, consiste à faire le lit du roi et à
déménager mobilier et couverts quand la cour se déplace. Le
tapissier du roi est donc une sorte de metteur en scène de l’existence matérielle du monarque. Peut-être y a-t-il un souvenir des
longs inventaires rendus nécessaires par ce travail dans la liste des
objets qu’Harpagon entend fournir à l’emprunteur pour la
somme de mille écus (II, 1).
Ce fils de bourgeois acquiert une culture latine, théâtrale et
juridique, en suivant les cours donnés par les jésuites du Collège
de Clermont, à Paris (l’actuel lycée Louis-le-Grand). Les jésuites
sont amateurs de théâtre et excellents latinistes : deux raisons
pour que Molière s’intéresse à L’Aululaire (« comédie de la
marmite ») de l’auteur latin Plaute, la source la plus ancienne de
L’Avare. Une tradition veut que Molière ait fait des études de
droit ; il lui en reste des termes techniques utilisés par Harpagon
dans les clauses du contrat avec son emprunteur (II, 1). Lorsque
Cléante se met « à la place de [son] père » pour déclarer son
amour à Mariane (III, 7), il est retors comme un avocat, et
Harpagon lui fait observer sèchement qu’il n’a pas besoin de
« procureur » pour le défendre.
 
MOLIÈRE, COMÉDIEN ET AUTEUR
Ce sont probablement des ennuis d’argent qui amènent Jean-Baptiste Poquelin à prendre le nom de Molière. Le 30 juin 1643
naît l’Illustre-Théâtre. Après avoir renoncé à la charge de son
père en janvier 1643, Molière signe un acte d’association avec
plusieurs membres de la famille Béjart : Madeleine Béjart, âgée
de 24 ans, comédienne lancée qui est devenue sa maîtresse l’année
précédente, son frère aîné Joseph et sa sœur cadette Geneviève ;
Louis Béjart, qui boitait, incarnera La Flèche, qu’Harpagon
qualifie de « chien de boiteux » (I, 3). Vingt ans plus tard, en
1662, Molière épouse Armande Béjart, sœur ou fille de
Madeleine. Et c’est la mère de Madeleine qui garantit les
emprunts contractés par la troupe en difficulté. Victime de prêts
usuraires, Molière est emprisonné pour dettes au Châtelet du
2 au 5 août 1645. La troupe, réduite à sept comédiens, dont
trois membres de la famille Béjart, doit partir pour la province ;
elle y passera treize ans (1645-1658).
Après le succès des Précieuses ridicules en 1659, la troupe de
Molière, profondément modifiée, devient la troupe officielle de
Monsieur, frère du roi. Molière commence à écrire de grandes
comédies en vers, comme L’École des femmes, jouée dans sa
nouvelle salle du Palais-Royal en 1662. Victime de son succès,
Molière est calomnié par des envieux et surtout par le parti
dévot, qui l’accuse d’athéisme, le qualifie de démon et fait
interdire deux pièces : Le Tartuffe et Dom Juan. Quand L’Avare
est créé, le 9 septembre 1668, la « querelle du Tartuffe » n’est
pas encore achevée. L’attaque de Molière contre les faux dévots
a une portée politique. En effet, longtemps au XVIIe siècle des
catholiques conservateurs favorables à l’Espagne et au Saint-Siège
agissent par l’intermédiaire d’associations secrètes comme la
Compagnie du Saint-Sacrement. Dans le second placet remis au
roi par des comédiens de sa troupe, Molière accuse la « cabale »
de pousser l’archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe, à interdire une comédie qui dénonce ses intrigues (1667) : Le Tartuffe
s’appelle alors L’Imposteur. C’est avec ce sous-titre que la comédie
sera jouée en 1669. L’auteur dramatique, metteur en scène et
comédien a adressé trois suppliques ou placets pour que la pièce
soit représentée.
Roi, évêque : autant de figures paternelles qui s’affrontent.
L’enjeu est de taille : non seulement l’autorisation de représenter Le Tartuffe, mais la vie même de Molière, qu’un curé incite
à brûler sur un bûcher comme « démon vêtu de chair et habillé
en homme ».
Cette querelle est donc bien plus qu’une bataille littéraire :
elle engage la liberté du créateur dramatique. On comprend
mieux que dans L’Avare s’opposent le père noble (Anselme-Dom Thomas) et le père indigne, Harpagon. La couleur assez
sombre de L’Avare s’explique aussi par les progrès d’une tuberculose qui force Molière à quitter la scène pendant près d’un an
(1666-1667). La toux d’Harpagon est mentionnée dans la
scène avec Frosine (II, 5) : c’est celle de l’auteur. Molière doit
cependant jouer, car l’interdiction du Tartuffe le prive de
recettes importantes. Il continue à interpréter des rôles très
lourds (notamment celui d’Argan) et meurt le 17 février 1673,
après une représentation du Malade imaginaire.
 
GENÈSE DE L’AVARE
L’Avare occupe une place à part dans la production de
Molière. La pièce a été écrite entre un ouvrage de commande,
George Dandin, représenté au « divertissement royal » du
18 juillet 1668 pour la paix d’Aix-la-Chapelle, et Le Tartuffe
dont la version définitive est enfin autorisée en février. On peut
penser que Molière a vu dans l’utilisation de L’Aululaire
(« comédie de la marmite ») de Plaute, qui venait d’être traduite
en français, une façon de gagner du temps. Au héros de Plaute,
Euclion, Molière emprunte son caractère soupçonneux, sa
méfiance maladive à l’égard de la servante Staphyla (devenue le
valet La Flèche), et le monologue* après le vol de son trésor
(IV, 7). Sur cette intrigue se greffe un canevas de la commedia
dell’arte : Pantalon, vieillard ridicule, emprunte de l’argent à son
éternel rival, le Dottore (Docteur). Molière a mêlé ces deux
personnages, s’inspirant sans doute de La Belle Plaideuse de
Boisrobert (1655) pour la rencontre du fils et du père usurier,
il a ajouté sur la « lésine » des anecdotes qui formaient une
sorte de saga burlesque d’origine italienne (III, 1), il a tiré de
La Dame d’intrigue de Chappuzeau (1663) le personnage de
Ruffine (devenue Frosine). Tous ces éléments sont mis en
œuvre dans une perspective de jeu théâtral : Frosine fait poser
Harpagon (II, 5), Harpagon répartit les emplois pour la réception de Mariane (III, 1) ou s’adresse aux spectateurs (IV, 7).
Telle est la marque propre de Molière.
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Portrait de Molière, par Pierre Mignard (1610-1695)
(Bibliothèque-musée de la Comédie-Fançaise, Paris).



 
L’Avare

 
MOLIÈRE
 
comédie
 
représentée pour la première fois
sur le théâtre du Palais-Royal
le 9e du mois de septembre 1668
par la Troupe du Roi

 
LES PERSONNAGES

 
HARPAGON père de Cléante et d’Élise, et amoureux
de Mariane.
CLÉANTE fils d’Harpagon, amant de Mariane.
ÉLISE fille d’Harpagon, amante de Valère.
VALÈRE fils d’Anselme et amant d’Élise.
MARIANE amante de Cléante et aimée
d’Harpagon.
ANSELME père de Valère et de Mariane.
FROSINE femme d’intrigue.
MAÎTRE SIMON courtier.
MAÎTRE JACQUES cuisinier et cocher d’Harpagon.
LA FLÈCHE valet de Cléante.
DAME CLAUDE servante d’Harpagon.
BRINDAVOINE laquais d’Harpagon.
LA MERLUCHE laquais d’Harpagon.
LE COMMISSAIRE.
LE CLERC.
 
La scène est à Paris.

ACTE PREMIER

SCÈNE PREMIÈRE. VALÈRE, ÉLISE.
 
VALÈRE. Hé quoi ? charmante1 Élise, vous devenez
mélancolique, après les obligeantes assurances que vous avez
eu la bonté de me donner de votre foi2 ? Je vous vois soupirer,
hélas ! au milieu de ma joie. Est-ce du regret, dites-moi, de
 [5] m’avoir fait heureux, et vous repentez-vous de cet
engagement3 où4 mes feux5 ont pu vous contraindre ?
ÉLISE. Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce
que je fais pour vous. Je m’y sens entraîner par une trop
douce puissance, et je n’ai pas même la force de souhaiter
 [10] que les choses ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai, le
succès6 me donne de l’inquiétude ; et je crains fort de vous
aimer un peu plus que je ne devrais.
VALÈRE. Hé ! que pouvez-vous craindre, Élise, dans les bontés
que vous avez pour moi ?
 [15] ÉLISE. Hélas ! cent choses à la fois : l’emportement d’un
père, les reproches d’une famille, les censures du monde ;
mais plus que tout, Valère, le changement de votre cœur, et
cette froideur criminelle dont ceux de votre sexe payent le
plus souvent les témoignages trop ardents d’une innocente
 [20] amour7.
VALÈRE. Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par
les autres. Soupçonnez-moi de tout, Élise, plutôt que de
manquer à ce que je vous dois8 : je vous aime trop pour cela,
et mon amour pour vous durera autant que ma vie.
 [25] ÉLISE. Ah ! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous
les hommes sont semblables par les paroles ; et ce n’est que
les actions qui les découvrent différents.
VALÈRE. Puisque les seules actions font connaître ce que nous
sommes, attendez donc au moins à juger9 de mon cœur par
 [30] elles, et ne me cherchez point des crimes10 dans les injustes
craintes d’une fâcheuse prévoyance. Ne m’assassinez point11,
je vous prie, par les sensibles coups d’un soupçon outrageux,
et donnez-moi le temps de vous convaincre, par mille et
mille preuves, de l’honnêteté12 de mes feux.
 [35] ÉLISE. Hélas ! qu’avec facilité on se laisse persuader par les
personnes que l’on aime ! Oui, Valère, je tiens votre cœur
incapable de m’abuser. Je crois que vous m’aimez d’un véritable amour, et que vous me serez fidèle ; je n’en veux point
du tout douter, et je retranche mon chagrin aux appréhen [40] sions du blâme qu’on pourra me donner13.
VALÈRE. Mais pourquoi cette inquiétude ?
ÉLISE. Je n’aurais rien à craindre si tout le monde vous
voyait des yeux dont je vous vois, et je trouve en votre
personne de quoi avoir raison aux choses que je fais pour
 [45] vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre mérite, appuyé
du secours d’une reconnaissance où le Ciel m’engage envers
vous. Je me représente à toute heure ce péril étonnant qui
commença de nous offrir aux regards l’un de l’autre, cette
générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie pour
 [50] dérober la mienne à la fureur des ondes14 ; ces soins pleins de
tendresse que vous me fîtes éclater après m’avoir tirée de
l’eau, et les hommages assidus de cet ardent amour que ni le
temps ni les difficultés n’ont rebuté, et qui, vous faisant
négliger et parents et patrie, arrête vos pas en ces lieux, y tient
 [55] en ma faveur votre fortune15 déguisée, et vous a réduit, pour
me voir, à vous revêtir de l’emploi de domestique16 de mon
père. Tout cela fait chez moi sans doute un merveilleux effet ;
et c’en est assez, à mes yeux, pour me justifier l’engagement
où j’ai pu consentir ; mais ce n’est pas assez peut-être pour le
 [60] justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu’on entre dans mes
sentiments17.
VALÈRE. De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par
mon seul amour que je prétends auprès de vous mériter
quelque chose ; et quant aux scrupules que vous avez, votre
 [65] père lui-même ne prend que trop de soin de vous justifier à
tout le monde18 ; et l’excès de son avarice, et la manière
austère19 dont il vit avec ses enfants pourraient autoriser des
choses plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Élise, si
j’en parle ainsi devant vous. Vous savez que sur ce chapitre
 [70] on n’en peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme
je l’espère, retrouver mes parents, nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le rendre favorable. J’en attends des
nouvelles avec impatience, et j’en irai chercher moi-même, si
elles tardent à venir.
 [75] ÉLISE. Ah ! Valère, ne bougez d’ici, je vous prie ; et songez
seulement à vous bien mettre dans l’esprit de mon père.
VALÈRE. Vous voyez comme je m’y prends, et les adroites
complaisances qu’il m’a fallu mettre en usage pour m’introduire à son service ; sous quel masque de sympathie et de
 [80] rapports de sentiments je me déguise pour lui plaire, et
quel personnage20 je joue tous les jours avec lui, afin d’acquérir
sa tendresse. J’y fais des progrès admirables ; et j’éprouve
que, pour gagner les hommes, il n’est point de meilleure
voie que de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, que de
 [85] donner dans leurs maximes, encenser leurs défauts, et
applaudir à ce qu’ils font. On n’a que faire d’avoir peur de
trop charger21 la complaisance ; et la manière dont on les joue
a beau être visible, les plus fins toujours sont de grandes
dupes du côté de la flatterie ; et il n’y a rien de si
 [90] impertinent22 et de si ridicule qu’on ne fasse avaler lorsqu’on
l’assaisonne en louange. La sincérité souffre un peu au
métier que je fais ; mais quand on a besoin des hommes, il
faut bien s’ajuster à eux ; et puisqu’on ne saurait les gagner
que par là, ce n’est pas la faute de ceux qui flattent, mais de
 [95] ceux qui veulent être flattés.
ÉLISE. Mais que ne tâchez-vous aussi de gagner l’appui de
mon frère, en cas que23 la servante s’avisât de révéler notre
secret ?
VALÈRE. On ne peut pas ménager l’un et l’autre ; et l’esprit
 [100] du père et celui du fils sont des choses si opposées, qu’il est
difficile d’accommoder ces deux confidences ensemble24.
Mais vous, de votre part, agissez auprès de votre frère, et
servez-vous de l’amitié qui est entre vous deux pour le jeter
dans nos intérêts. Il vient, je me retire. Prenez ce temps pour
 [105] lui parler ; et ne lui découvrez de notre affaire que ce que
vous jugerez à propos.
ÉLISE. Je ne sais si j’aurai la force de lui faire cette confidence.

Situer
     

 
Selon la tradition, la comédie oppose, dès la première scène, un couple
d’amoureux et un père dénaturé, a priori hostile à leur mariage. L’enjeu de
la scène est la fidélité de Valère : héroïque sauveteur ou don juan sans
scrupule ?
 

Réfléchir
     

 
STRUCTURE : une scène d’exposition

1. En vous appuyant sur le retour des mots « inquiétude » et « engagement »,
distinguez les étapes de cette scène.

2. Analysez les craintes d’Élise : crainte de l’inconstance, crainte de l’opinion.

PERSONNAGES ET SOCIÉTÉ : sens de l’honneur et morale sociale

3. Le couple d’amoureux est nécessairement soumis à l’autorité des pères.
Quelle hiérarchie entre le père d’Élise et celui de Valère implique la réflexion
de celui-ci à propos d’Harpagon : « Mais enfin, si je puis, comme je l’espère,
retrouver mes parents, nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le
rendre favorable » ?

4. Valère est fier du haut rang de son père. Dès lors, que penser de la condition sociale de la servante témoin de son engagement avec Élise ? Est-elle
nommée par la suite ?

5. Comment Valère justifie-t-il, à la fin de la scène, son manque de sincérité
à l’égard d’Harpagon ? Quelle morale cela révèle-t-il ?

6. Élise accepte-t-elle cette morale ? Justifiez son attitude.

7. Quelles sont les deux « confidences » que Valère, dans sa dernière
réplique, dit avoir de la peine à « accorder » ? À votre avis, l’affection d’Élise
à l’égard de Cléante est-elle compatible avec les flatteries que Valère
adresse à l’Avare ?
 

QUI PARLE ? QUI VOIT ? Personnages et auteur

8. De quel type de discours relève le passage : « On n’a que faire […]
veulent être flattés » ? Valère n’est-il ici qu’un porte-parole de Molière ?
 

GENRES : le romanesque

9. Lié à l’amour, à l’aventure, et surtout à l’extraordinaire, le romanesque du
XVIIe siècle relève d’une esthétique de la surprise. Dans la tirade d’Élise, de
« Je n’aurais rien à craindre » à « je ne suis pas sûre qu’on entre dans mes
sentiments », relevez les marques de la surprise ; analysez la valeur des
déictiques* (« ce péril », « cette générosité », « ces soins », « cet ardent
amour ») ; étudiez le rythme des expressions « mon cœur, pour sa défense,
a tout votre mérite » et « pour dérober la mienne à la fureur des flots ».

 
STRATÉGIES : les conflits

10. Au terme de cette scène d’exposition*, que savons-nous des relations
entre Valère, Harpagon et Cléante ? Peut-on les dire dramatiques ?
 

Écrire
     

 
11. L’origine de l’action est ici « l’engagement », c’est-à-dire la promesse de
mariage échangée entre Valère et Élise. Rédigez la scène de la signature,
dont les personnages seront, outre Élise et Valère, Dame Claude et un
notaire malhonnête.


1 Charmante : séduisante.

2 Foi : parole d’engagement.

3 Il s’agit d’une promesse de mariage signée d’Élise.

4 Où : auquel.

5 Mes feux : mon amour.

6 Le succès : l’issue (heureuse ou malheureuse).

7 Amour : au XVIIe siècle, le mot est indifféremment masculin ou féminin.

8 Manquer à ce que je vous dois : manquer aux devoirs d’un amoureux.

9 Attendez […] à juger : appliquez-vous à juger.

10 Des crimes : des accusations.

11 Ne m’assassinez point : ne me tourmentez pas.

12 Honnêteté : le respect des bienséances*.

13 Je retranche mon chagrin aux appréhensions du blâme qu’on pourra
me donner : je borne mon inquiétude à la crainte d’être mal jugée.

14 La fureur des ondes : la tempête.

15 Votre fortune : votre condition sociale (voir p. 248).

16 Domestique : est domestique quiconque vit sous le toit du maître de
maison.

17 Qu’on entre dans mes sentiments : qu’on partage mon opinion.

18 À tout le monde : aux yeux de tous.

19 Austère : rude, âpre.

20 Quel personnage : quel rôle.

21 De trop charger : d’exagérer.

22 Impertinent : déplacé.

23 En cas que : au cas où.

24 Accommoder ces deux confidences ensemble : jouir de la confiance de
l’un et de l’autre.


SCÈNE 2. CLÉANTE, ÉLISE.
 
CLÉANTE. Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur ;
et je brûlais de vous parler, pour m’ouvrir à vous d’un secret.
ÉLISE. Me voilà prête à vous ouïr1, mon frère. Qu’avez-vous à me dire ?
 [5] CLÉANTE. Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un
mot : j’aime.
ÉLISE. Vous aimez ?
CLÉANTE. Oui, j’aime. Mais avant que d’aller plus loin, je
sais que je dépends d’un père, et que le nom de fils me
 [10] soumet à des volontés ; que nous ne devons point engager
notre foi sans le consentement de ceux dont nous tenons le
jour ; que le Ciel les a faits les maîtres de nos vœux, et qu’il
nous est enjoint de n’en disposer que par leur conduite2 ; que
n’étant prévenus d’aucune folle ardeur3, ils sont en état de se
 [15] tromper bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce
qui nous est propre4 ; qu’il en faut plutôt croire les lumières
de leur prudence5 que l’aveuglement de notre passion ; et
que l’emportement de la jeunesse nous entraîne le plus
souvent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma
 [20] sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me le
dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je vous
prie de ne me point faire de remontrances.
ÉLISE. Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que
vous aimez ?
 [25] CLÉANTE. Non ; mais j’y suis résolu, et je vous conjure
encore une fois de ne me point apporter de raisons pour
m’en dissuader.
ÉLISE. Suis-je, mon frère, une si étrange personne ?
CLÉANTE. Non, ma sœur ; mais vous n’aimez pas : vous
 [30] ignorez la douce violence qu’un tendre amour fait sur nos
cœurs, et j’appréhende votre sagesse.
ÉLISE. Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. Il
n’est personne qui n’en manque, du moins une fois en sa
vie ! et si je vous ouvre mon cœur, peut-être serai-je à vos
 [35] yeux bien moins sage que vous.
CLÉANTE. Ah ! plût au ciel que votre âme, comme la
mienne…
ÉLISE. Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est
celle que vous aimez.
 [40] CLÉANTE. Une jeune personne qui loge depuis peu en ces
quartiers, et qui semble être faite pour donner de l’amour à
tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n’a rien formé
de plus aimable ; et je me sentis transporté dès le moment
que je la vis. Elle se nomme Mariane, et vit sous la conduite
 [45] d’une bonne femme6 de mère, qui est presque toujours
malade, et pour qui cette aimable fille7 a des sentiments
d’amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint, et
la console avec une tendresse qui vous toucherait l’âme. Elle
se prend8 d’un air le plus charmant du monde aux choses
 [50] qu’elle fait, et l’on voit briller mille grâces en toutes ses
actions : une douceur pleine d’attraits, une bonté toute
engageante, une honnêteté9 adorable, une… Ah ! ma sœur,
je voudrais que vous l’eussiez vue.
ÉLISE. J’en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que
 [55] vous me dites ; et, pour comprendre ce qu’elle est, il me
suffit que vous l’aimez.
CLÉANTE. J’ai découvert sous main10 qu’elles ne sont pas
fort accommodées11, et que leur discrète conduite12 a de la
peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu’elles peuvent
 [60] avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce peut être que de
relever la fortune d’une personne que l’on aime ; que de
donner adroitement quelques petits secours aux modestes
nécessités d’une vertueuse famille ; et concevez quel
déplaisir13 ce m’est de voir que par l’avarice d’un père, je sois
 [65] dans l’impuissance de goûter cette joie, et de faire éclater à
cette belle aucun témoignage de mon amour.
ÉLISE. Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre
chagrin.
CLÉANTE. Ah ! ma sœur, il est plus grand qu’on ne peut
 [70] croire. Car enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette
rigoureuse épargne qu’on exerce sur nous, que cette
sécheresse14 étrange où l’on nous fait languir ? Et que nous
servira d’avoir du bien, s’il ne nous vient que dans le temps
que nous ne serons plus dans le bel âge d’en jouir, et si pour
 [75] m’entretenir même, il faut que maintenant je m’engage15 de
tous côtés, si je suis réduit avec vous à chercher tous les jours
le secours des marchands, pour avoir moyen de porter des
habits raisonnables ? Enfin j’ai voulu vous parler, pour
m’aider à sonder mon père sur les sentiments où je suis ; et si
 [80] je l’y trouve contraire, j’ai résolu d’aller en d’autres lieux,
avec cette aimable personne, jouir de la fortune16 que le Ciel
voudra nous offrir. Je fais chercher partout pour ce dessein
de l’argent à emprunter ; et si vos affaires, ma sœur, sont
semblables aux miennes, et qu’il faille que notre père
 [85] s’oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous deux et nous
affranchirons de cette tyrannie où nous tient depuis si longtemps son avarice insupportable.
ÉLISE. Il est bien vrai que, tous les jours, il nous donne de
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, et
 [90] que…
CLÉANTE. J’entends sa voix. Éloignons-nous un peu pour
achever notre confidence ; et nous joindrons après nos forces
pour venir attaquer la dureté de son humeur.


1 Ouïr : écouter.

2 Par leur conduite : sous leur autorité.

3 N’étant prévenus d’aucune folle ardeur : n’ayant pas le jugement
déformé par un amour effréné.

4 Ce qui nous est propre : ce qui nous est convenable.

5 Leur prudence : leur prévoyance.

6 Une bonne femme de mère : une femme d’un certain âge (sans nuance
péjorative).

7 Cette aimable fille : jeune fille digne d’être aimée.

8 Elle se prend : elle s’attache, elle s’applique.

9 Honnêteté : respect des bienséances.

10 Sous main : en secret.

11 Accommodées : aisées, riches.

12 Leur discrète conduite : leur train de vie modeste.

13 Déplaisir : tourment (sens fort).

14 Sécheresse : stricte économie.

15 Si pour m’entretenir même, il faut que je m’engage : si pour subvenir
simplement à mes besoins, il faut que je m’endette.

16 Jouir de la fortune : jouir de la destinée (voir p. 248).


SCÈNE 3. HARPAGON, LA FLÈCHE.
 
HARPAGON. Hors d’ici tout à l’heure1, et qu’on ne réplique pas. Allons, que l’on détale de chez moi, maître juré
filou2, vrai gibier de potence.
LA FLÈCHE, à part. Je n’ai jamais rien vu de si méchant que
 [5] ce maudit vieillard et je pense, sauf correction3, qu’il a le
diable au corps.
HARPAGON. Tu murmures entre tes dents ?
LA FLÈCHE. Pourquoi me chassez-vous ?
HARPAGON. C’est bien à toi, pendard, à me demander des
 [10] raisons ; sors vite, que je ne t’assomme.
LA FLÈCHE. Qu’est-ce que je vous ai fait ?
HARPAGON. Tu m’as fait, que je veux que tu sortes.
LA FLÈCHE. Mon maître, votre fils, m’a donné ordre de
l’attendre.
 [15] HARPAGON. Va-t’en l’attendre dans la rue, et ne sois point
dans ma maison planté tout droit comme un piquet, à observer ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne veux
point avoir sans cesse devant moi un espion de mes affaires,
un traître, dont les yeux maudits assiègent toutes mes
 [20] actions, dévorent ce que je possède, et furètent de tous côtés
pour voir s’il n’y a rien à voler.
LA FLÈCHE. Comment diantre4 voulez-vous qu’on fasse
pour vous voler ? Êtes-vous un homme volable, quand vous
renfermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit ?
 [25] HARPAGON. Je veux renfermer ce que bon me semble, et
faire sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes
mouchards5, qui prennent garde à ce qu’on fait ? Je tremble
qu’il n’ait soupçonné quelque chose de mon argent. Ne
serais-tu point homme à aller faire courir le bruit que j’ai
 [30] chez moi de l’argent caché ?
LA FLÈCHE. Vous avez de l’argent caché ?
HARPAGON. Non, coquin, je ne dis pas cela. (À part.)
J’enrage. Je demande si malicieusement6 tu n’irais point faire
courir le bruit que j’en ai.
 [35] LA FLÈCHE. Hé ! que nous importe que vous en ayez ou
que vous n’en ayez pas, si c’est pour nous la même chose ?
HARPAGON. Tu fais le raisonneur. Je te baillerai7 de ce
raisonnement-ci par les oreilles. (Il lève la main pour lui
donner un soufflet.) Sors d’ici, encore une fois.
 [40] LA FLÈCHE. Hé bien ! je sors.
HARPAGON. Attends. Ne m’emportes-tu rien ?
LA FLÈCHE. Que vous emporterais-je ?
HARPAGON. Viens çà, que je voie. Montre-moi tes mains.
LA FLÈCHE. Les voilà.
 [45] HARPAGON. Les autres.
LA FLÈCHE. Les autres ?
HARPAGON. Oui.
LA FLÈCHE. Les voilà.
HARPAGON. N’as-tu rien mis ici dedans ?
 [50] LA FLÈCHE. Voyez vous-même.
HARPAGON. Il tâte le bas de ses chausses. Ces grands hauts-de-chausses8 sont propres à devenir les receleurs des choses
qu’on dérobe ; et je voudrais qu’on en eût fait pendre
quelqu’un.
 [55] LA FLÈCHE. Ah ! qu’un homme comme cela mériterait
bien ce qu’il craint ! et que j’aurais de joie à le voler !
HARPAGON. Euh ?
LA FLÈCHE. Quoi ?
HARPAGON. Qu’est-ce que tu parles de voler ?
 [60] LA FLÈCHE. Je dis que vous fouillez bien partout, pour voir
si je vous ai volé.
HARPAGON. C’est ce que je veux faire.
(Il fouille dans les poches de La Flèche.)
LA FLÈCHE, à part. La peste soit de l’avarice et des
 [65] avaricieux9 !
HARPAGON. Comment ? que dis-tu ?
LA FLÈCHE. Ce que je dis ?
HARPAGON. Oui : qu’est-ce que tu dis d’avarice et d’avaricieux ?
 [70] LA FLÈCHE. Je dis que la peste soit de l’avarice et des
avaricieux.
HARPAGON. De qui veux-tu parler ?
LA FLÈCHE. Des avaricieux.
HARPAGON. Et qui sont-ils ces avaricieux ?
[image: ]
L’Avare, par François Boucher (1703-1770)
(Bibliothèque nationale de France, Paris).



 [75] LA FLÈCHE. Des vilains et des ladres10.
HARPAGON. Mais qui est-ce que tu entends par là ?
LA FLÈCHE. De quoi vous mettez-vous en peine ?
HARPAGON. Je me mets en peine de ce qu’il faut.
LA FLÈCHE. Est-ce que vous croyez que je veux parler de
 [80] vous ?
HARPAGON. Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu
me dises à qui tu parles quand tu dis cela.
LA FLÈCHE. Je parle… je parle à mon bonnet.
HARPAGON. Et moi, je pourrais bien parler à ta barrette11.
 [85] LA FLÈCHE. M’empêcherez-vous de maudire les avaricieux ?
HARPAGON. Non ; mais je t’empêcherai de jaser et d’être
insolent. Tais-toi.
LA FLÈCHE. Je ne nomme personne.
 [90] HARPAGON. Je te rosserai, si tu parles.
LA FLÈCHE. Qui se sent morveux, qu’il se mouche.
HARPAGON. Te tairas-tu ?
LA FLÈCHE. Oui, malgré moi.
HARPAGON. Ha ! ha !
 [95] LA FLÈCHE, lui montrant une des poches de son justaucorps.
Tenez, voilà encore une poche ; êtes-vous satisfait ?
HARPAGON. Allons, rends-le-moi sans te fouiller12.
LA FLÈCHE. Quoi ?
HARPAGON. Ce que tu m’as pris.
 [100] LA FLÈCHE. Je ne vous ai rien pris du tout.
HARPAGON. Assurément ?
LA FLÈCHE. Assurément.
HARPAGON. Adieu, va-t’en à tous les diables.
LA FLÈCHE. Me voilà fort bien congédié.
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